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DEPECHES COMMERCIALES 
New-York, 14 janvier. 

Change sur Londres, 4,82 50; change sur 
Par.s, 5,20 75; 100. 

Gale BJOOd ùir , ( la l ivrc l 15 S/4,10 »/». 
Calé good Cargoes, ( la livre), 10 3/8, 10 . .8 . 
inaunue . 

Dépêche* de MM. SehlagJenhaufTen et C 
représentes à Roubaix par M. Uulteau-Gry-
nionprez : 

Havre, 14 janvier. 
Ventes 700 balles. Marché ferme. 

Liverpool, 14 janvier. 
•JVentes 12,000 b. Marché fort. 

Manchester, 14 janvier. 
Marché fort, raidissant. 

New-York, 14 janvier. 
Colon, 12 7/8. 
Recettes 21.000 b. 
New-Orléans low-middling 90 1/2 
Savannah » » 87 a;» 

B U L L E T I N D U J O U R 
L'ouverture des Chambres a eu lieu 

hier. La première séance, au Palais-
Bourbon comme au Luxembourg a été 
remplie par les formalités d'usage 
pour le tirage des bureaux et les no
minations des présidents, des vice-
présidents et des secrétaires. A la 
Chambre, M. Desseaux a prononcé 
une harangue qui a soulevé les légi
times protestations de la droite. 

Inutile de dire que les organes du ja- | 
cobinisme comptent beaucoup sur cette i 
session pour avancer les affaires de 
« la vraie République » c'est-à-dire du 
gouvernement révolutionnaire. Les | 
feuilles de la République modérée es- j 
pèrent, au contraire, qu'une majorité ! 
raisonnable se formera autour du cabi
net pour lui faciliter l'accomplisse- ! 
ment de la mission pleine de difficul- ' 
tés qu'il s'est imposée; mais il est aisé 
de reconnaître que leur confiance est 
loin d'être absolue. Ainsi le journal le 
Temps ne se dissimule pas qu'il faut 
prévoir bien des discussions slériles et 
nif-me bien des maladresses et des vio
lences jalouses de la part, des groupes 
de la gauche avancée. Il attribue à 
cette session nue importance capitale, 
en ce sens qu'elle exercera, à son avis, 
une inlluence décisive sur le résultat 
des élections de l'année prochaine. 
Suivant le Temps, si après la lecture 
de la déclaration ministérielle, une ma
jorité compacte se manifeste en faveur 
du cabinet, l'avenir sera pour long
temps assuré. Mais si, au contraire, 
les mômes dissentiments qui ont 
amené la retraite du cabinet \ \ adding-
tou venaient à se reproduire, nous 
retomberions dans l'état de crise et 
d'agitations qui a marqué la session 
dernière sans profit pour le pays. Après 
ces considérations fort sensées, le 
Temps ajoute : 

* A la continuation de ce jeu, la Ré-
» publique n'aurait rien à gagner; elle 
» prêterait le tlanc à ses adversaires, 
a trop disposés déjà à prétendre qvie le 
» régime républicain et même le régime 
» parlementaire sont impuissants à 
» rien fonder et que sous ce régime, 
» les rivalités d'homme à homme, de 
» groupe à groupe, les compétitions 
» pour le pouvoir sont un constant et 
» invincible obstacle à tout travail 
» sérieux.à tout progrès réel. » 

Tout cela est fort vrai ; nous n'a
vons pas à y changer un mot. Seule
ment nous ferons observer que les es
pérances qu'exprime le Temps se fou-
dent sur une hypothèse, celle d'un 
programme capable de rallier toutes 
les fractions de l'ancienne majorité. 
Or, quel est ce programme ? Personne 
ne le connaît encore. Aujourd'hui en-
coie le cabtnet n'est pas parvenu à 
s'entendre sur sa rédaction,et il paraî
trait même, d'après ce qui a tranpiré 
sur les débals du dernier conseil, que 
le ministère ne serait guère disposé a 
s'engager pa? des déclarations trop 
explicites et trop détaillées. Or, nous 
n'hésitons pas à le chre^ce n'est pas par 
un pareil expédient qa'il serait possi

ble au cabinet de trouver dans la 
Chambre une majorité de gouverne
ment forte, compacte et résolue. Le ca
binet Freycinet a promis un program
me net et clair, ne laissant aucune 
prise à l'équivoque, il faut qu'il tienne 
sa promesse, faute de quoi il sera brisé 
au premier ciioc. Le pays attend donc 
ce programme ou cette déclaration, le 
nom importe peu, mais il est essentiel 
qu'il fasse connaître sans détour, 
sans réticence, ce qu'il pense, ce qu'il 
veut et où il entend conduire la 
France. 

Le projft de M. Paul Bert 
j u g é p a r u n p r o t e s t a n t 

Nous avons eu plusieurs fois l'occasion 
de faire remarquer que l'entreprise du gou
vernement contre la religion chrétienne 
était de nature à soulever d'autres protes
tations que cel les des catholiques, dont il 
parait peu se soucier, A l'occasion de l'a
brogation de la loi de 1814 sur l'observation 
d u d imanche , nous cit ions, i l y a quelques 
jours de très justes réflexions d u Christia
nisme du dix-yieuricme siècle. Nous trouvons 
dans le m ê m e journal présentées par u n 
écrivain protestant est imé M. Gr.udard,une 
critique très-vive d u projet de M. Bert sur 
l' instruction primaire. 

a Dans le programme d'instruction pri
maire qu'il établit, je vo is bieu l'instruction 
morale et civique, mais nul le part je n'aper
çois Vi'islruction religieuse. 

» On nous répond que ce projet n'entend 
nul lement porter atteinte à la liberté reli
g ieuse , et que c'est préc isément pour cette 
raison que l 'enseignement re l ig ieux a été 
écarté de l'école. L'Eglise et l'école sont en 
présence ; el les se disputent l'éducation do 
l'entant. NVst- i l pas naturel d'assigner à 

e sent iment moral . . . e t c i v i q u e . Instrucl 
tion religieuse et instruction morale doi
vent former u n tout indisso luble . 

» La re'igion, d'ailleurs, n'est pas u n e 
science au même titre que l'histoire ou les 
mathématiques ; c'est un ensemble de sen
timents qui doit pénétrer i'âme humaine 
tout entière, en déterminant les m o u v e 
ments et la manière d'être. Auss i est-il n é 
cessaire que l 'enseignement dans toutes 
ses branches soit comme imprégné d'un 
souffle rel igieux ; l'éducation morale est à 
ce prix ; c'est ainsi seu lement que v o u s 
pourrez former des h o m m e s vra iment d i 
gnes de ce nom. » 

M. Gaudard se propose de démontrer que 
l'école laïque n'a pas produit des résultats 
satisfaisant* dans l e s p a y s o ù el le a été 
LUI1 'i' l'.'jjÇinill démonstrat ion que nous 
suivrons avec un vif intérêt. L'écrivain pro
testant nous parait prendre trop facilement 
sou parti d j ce que les établ issements d'en
se ignement secondaire soient s o u m i s au 
régime qu'il condamne pour les établ isse
ments d'instruction primaire. Mais cette 
divergence ne donne, e n ce qui touche l e 
projet de M. Paul Bert, q u e p lus de force à 
ses crit iques. 

UNE CATÉGORIE INTÉRESSANTE D'AMNISTIÉS 

Le Mot d'Ordre a eu une idée bien 
malheureuse pour la cause qu'il dé
fend, cela s'entend. Il a entrepris de 
prouver que le précédent ministère 
avait gracié un certain nombre d'indi
vidus ayant déjà eu maille à partir 
avec la justice et il imprime avec can
deur cette liste éditiante. Le rédacteur 
du Mot d'Ordre, s'abstient toutefois de 
signaler les noms ; il se contente de 
signaler les initiales et numéros ma-

chacune sgn rôle ? A l'école le soin de dis- i t r i c u l e s : 
tribuer l'instruction proprement dite 

B , n. 016, gracié le 15 janvier 1879, trois 
mois , cinq ans pour vol . 

B., n.700, gracié le 15 janvier 1879, treize 
mo i s pour vo l . 

L. , -n. 810, gracié l e 15 janvier 1879, u n 
an, u n moi s pour vo l . 

Voici une seconde liste plus courte, 
celle des déportés jugés dignes d'une 
faveur demandée par beaucoup, la 
commutation de leur peine en bannis
sement : 

M., n . 268, c o m m u é le 20 avril, 10 ans de 
banissement, quinze jours, d e u x n\ois e t 
trois mois pour vagabondage. 

E., n . 4SI, c o m m u é le 8 mai, à 5 ans de 
bannissement , u n an et s i x mois pour vol . 

V . , n. 660,commuô le 8 avril ,cinq ans de 
anissement , s i x et treize mo i s pour vol . 
-G., n. 690, c o m m u é le fe mai , à d i x ans de 

banrssemei&fcî —~ •—•--
Peste ! le joli personnel, et comme le 

Mot d'Ordre a été adroit en nous ré
vélant les gracieux antécédents d'un 
certain nombre de défenseurs de la 
Commune!... Le Mol d'Ordre a été 
décidément mal inspiré dans cette cir
constance. 

R E V U E D E L A P R E S S E 

Q U I N Z A I N E P O L I T I Q U E 

l'Eglise de donner l 'ense ignement reli
g ieux , Chacune se trouve avoir ainsi u a 
domaine net tement déterminé ; dès lors, 
l es empié tements réciproques ne sont plus 
à craindre, tout motif de rivalité disparaît; 
inst ituteurs, é lèves et pasteurs bénéficient 
éga lement de cet état de choses. D'ailleurs, 
n'est-ce pas là l e s y s t è m e qui est en vi
gueur d a a s les établ issement d'instruction 

B.. n. 0, gracié le 15 janvier 1879, c inq 
ans de prison pourvo i . 

G., n. 9, gracié le 15 janvier 1879, s i x 
m o i s ; trois mois pour vol, d e u x mois pour 
mendici té . 

M., n. 28, gracié le 15 janvier 1879, s i x 
mois ; pour vol. 

IL, n. 97, gracié le 15 janvier 1879, d e u x 
moi s pour vol. 

U., n. 106, gracié le 1» janvier 1879, s ix 
secondaire ? Oui donc a jamais s o n g é à se i m o i s ; treize mois p o u r v o i , trois m o i s ? 
plaindre de ce que le lycée , neutre en ma
tière de religion, se borne à l 'enseignement 
littéraire e t sc i en t i f ique , laissant a u x pas
teurs de chaque culte le soin do donner 
l ' instruction rel igieuse c o m m e i ls l 'euteu-
dent ? 

» N o u s n'admettons pas, pour notre comp
te, ce parallèle entre l'école primaire et les 
établ issements d'instruction secondaire. 
L'«BUvre du lycée est u n e oeuvre d'instruc
tion ; l 'œuvre de l'école primaire doit être 
avant tout u n e œuvre d"éducation. N o u s 
ne n ions pas que, dans la pratique ces d e u x 
courants ne se mêlent parfois l'un à l'autre; 
mais la différence n'en subsis te pas' moins 
et elle est fondamentale. Ce que nous d e 
mandons au lycée , c'est de donner à nos 
enfants u n s instruction forte et sol ide, qui 
les prépare à la carrière que nous leur des
t inons ; le reste (j 'enteuds par là l 'ensei
g n e m e n t religieux! nous regarde; nous sa 
vons d'avance quels principes nous v o u 
lons leur inculquer et a quel les mains nous 
confierons leur déve loppement re l ig i eux . 

» Mais tout autres sont les conditions où 
se trouvent les familles qui envoyent leurs 
enfants a l'école primaire. Là le labeur 
quot idien, le souci d u lendemain, l ' igoo-
rauce.. . et quelquefois pis encore. . . sont le 
plus souvent autant d'obstacles a ce que la 
famille puisse entreprendre sér ieusement 
l'œuvre de l'éducation domest ique. Les fa
mil les ouvrières attendent donc de l'école 
primaire non seu lement l' instruction, mais 
encore l 'éducation. 

» Or nous ne concevons pas l'éducation 
sans la basse de la religion. Enlevez l'idée 
de Dieu, de notre, responsabil ité envers lui . 
des droits qu'il a sur nous e n ver tu de sa 
puissance, de sa sainteté et son amour, il 
ne reste p lus que la morale de l'intérêt 
personnel, c'est-à-dire de l 'égoïsme. N o u s 
ne Concevons pas davantage qu'on puisse 
scinder l'éducation en d e u x , e n laissant à 
l'Eglise 1* so in de développer le s en t iment 
rel igieux, et à l'école celui de développer 

D., n. 145, gracié le 15 janvier 1879, trois 
mois , treize mois,trois mois , pour vol . 

G., n. 211, gracié le 15 jancier 1879, trois 
mois , u n mois pour vol. 

G., n- 234, gracié le 15 janvier 1879, trois 
m o i s pour vagabondage ; trais mois , u n 
mois pour vol . 

L., n. 255, gracié le 15 janvier 1879,un an 
pour vol. 

L . , n. 258, graeié l e 15 janvier 187S, trois 
m o i s pour vo l . 

P. , n. 274, gracié le 15 janvier 1879, s i x 
mo i s pour vol , u n moi s pour v a g a b a n -
dage. 

W . , n. 293.gracié le 15 janvier 1879,treize 
mois pour vol , s ix m o i s pour vol et vaga 
bondage. 

G., ù. 297. gracié le 15 janvier 1879, s i x 
mois , treize mois et treize mois pour vol . 

C , n. 234, gracié le 11 mars 1879, s i x 
mois de prison pour vol. 

C n. 337, gracié le 11 mars 1879, s ix 
mois de prisou pour vo l . 

M., n. 882, gracié le 8 mai 1879, trois 
condamnat ions pour vol , coups et b lessu
res . 

L.. D . 385. gracié le 15 janv ier 1879, trois 
condamnations pour vagabondage . 

B., n. 393, gracié le 15 jauvior 1879, d e u x 
condamnations pour vagabondage. 

B., n. 397, gracié le 15 janvier 1879, d e u x 
condamnations à trois mois pour vol. 

L., n . 417, gracié le 15 janvier 1879, s i x 
mois pour vol , trois mois pour vagabon
dage. 

M., n . 424, gracié le 15 janvier 1S79, trois 
mois et s ix mois pour vol . 

S., n . 439, gracié le 15 janvier 1879, trois 
condamnations pour vol e t vagabondage . 

T., n. 441, grAcié le 15 janvier 1879, qua
tre condamnations pour vol. 

D . . n. 503, grAciô le 23 décembre 1878, 
h u i t mois pour attentat à la pudeur, d e u x 
mois pour vo l . 

P., n. 609, gracié le 18 janvier 1879, trois 
ans pour vol . 

Suite. — Voir le Journal de Roubaix 
d'avant-hier. 

Les h is tar iograrhes d e la république ra 
conteront, u n jour, l es intr igues , l e s d é 
marches , tous les efforts pénibles et c lan
dest ins , parmi lesquels le ministère de M. 
da Freyc inet s'est élaboré. Ce qui est déjà 
historique, c'est que M. Léon Say serait 
volontiers demeuré ministre das finances, 
at que M. Waddington aurait de ban coeur 
gardé son portefeuille des affaires étran
gères, si M. da Freycinet avait consent i à 
les prendre pour auxil iairas de sa polit i
que ; car M. Léon Say, qui s'habituait à sa 
croire la dragon légendaire du Trésor,s'es
t imait nécessaire à la prospérité de la ré 
publ ique, et M. Waddington , auss i m o d e s 
tement ,auss i provident ie l lement ,se jugeait 
nécessaire à la paix de la France, à ce l l e 
de l'Europe.Par malheur, le centre g a u c h e , 
d e v e n u p lus sévère at p lus prévoyant , a 
imposé à M. Léon Say l 'obligation d e n e 
point se séparer de M. W a d d i n g t o n ; et , si 
M. Waddington voulait bien, indifférem
m e n t , soit s'adjoindre M.de Freyc inet dans 
u n ministère réformé par s e s soins , soit se 
subordonner à M. de Freycinet dans u n 
ministère présidé par ce serviteur de M. 
Gambetta, tout autre a été le s en t iment de 
M. de Freycinet : maître da choisir l e s 
a ides qu'il lu i plairait, M. d e Freycinet a 
écarté M. Waddington c l s'est m i m e e m 
paré de son portefeuil le . L 'exc lus io* de M. 
W a d d i n g t o n était certa inement la condi-
dit ion que, dans ce travail de création m i 
nistériel le , M. de Freyc inet , ou plutôt M. 
Gambetta, s'était prescrite c o m m e règle, la 
p lus impérieusement , le p lus obst inément: 
(Jn assure qu'ils o n t dépensé à l 'accomplis
s e m e n t de cette volonté maint artifice e t 
mainte menace . Car, i l s avaient n double 
dessein de sa saisir de notre diplomatie at 
da clore la règne d u centre gauche.M.Wad-
diBgton exc lu , M. Léon Say l'a d û suivre , 
et avec e u x le centre gauche a cessé de 
participer au gouvernement de la r é p u 
bl ique : l es républicains lui ont ôté cette 
charge, en levé cet honneur . La républ ique 
de M. Thiers a donc totalement fini s o n 
premier essai, son premier exercice . Celle 
de M. Gambetta commence . 

A quoi le centre gauche a servi, on le 
sait : il a rendu possible la république, au 
profit de c e u x qui la rendent imposs ib le ; 
i l a refait un parti radical une force et u n 

'crédit, à M. Gambetta u n honneur et u n 
pouvoir . C'est toute l'oraison funèbre qu'il 
s iad de prononcer sur lui , au mi l ieu de ses 

propres regrets et de ses inquiétudes n o u 
vel les . 

Et certes, i l n e le contestera pas, ce j u 
g e m e n t : car en vain s'offrira-t-il pour ex
cuses les souvenirs des fautes que n o u s -
m ê m e s avons commises- , parmi tous l e s 
détai ls de cette histoire de neuf ans, i l y a 
u n e vérité supérieure et b ien lumineuse , 
c'est que le centre gauche, qui a créé la 
république avec M. Thiers o u plutôt pour 
M. Thiers, l'a livrée, p e u à peu , à M. Gam
betta ; après avoir v o u l u instituer u n g o u 
vernement républicain contre le radica
l isme, il a l u i - m ê m e introduit le radicalisme 
dans ce gouvernement républ icain . Les 
prédictions n e lui avaient pas manqué : 
que de fois on lu i annonça le sort dont il 
est maintenant virirîrriê TOfl nepeTttt pas l e 
plaindre, assurément , e t l u i - m ê m e n e se 
plaindrait pas, sans s'exposer à de cruelles 
railleries. Ces g e n s qui le bannissent de 
leur république et qu'il va maudire tout 
bas, en 1880, comme il l es maudissait tout 
haut e n 1870, qu i l es a tirés", ce lu i -c i d u 
sang, celui-là de la boue où ils gisaient? 

Qui les a relevées , réhabilités, patronnés 
e t m e n é s de degré e n degré,au faite oùleur 
popularité rayonne aujourd'hui et où trône 
leur dictature? Lui . . . A u surplus , que la 
centre gauche se console ; il ne perd r ien 
que le faste et l e s titres d'une impuissance 
de jour e n jour p l u s déshonorante; depuis 
u n an, on n e faisait p lus que l'humilier e t 
presque l'avilir ; i l était dans u n e position 
fausse ; il portait, en gémissant , le poids 
d'une responsabil ité qui n'était p lus qu'à 
d e m i la s i enne ; i l redevient libre ; il rentre 
dans la possession d'une vérité qu'il avai t 
toujours affecté d'aimer par-dessus tout, la 
vérité parlementaire. Quel sera son att i tude 
son rôle demain? Que fera-1-il de sa m i n o 
rité ? S'isolera- t- i l ? Se dissoudra-t- i l ? Aura-
t-i l , avec M. Dufaure, W. Laboulaye, M. 
Ribot et M. Lamy, assez de courage et aie 
bon s e n s pour tenter de former u n parti 
d'opposition, u n parti conservateur autant 
que républ icain? 

Et,s'il l e veut , l e pourra-t-il? Et.s'il le 'peut 
comment ou quand reprendra-t- i l le g o u 
vernement de la républ ique? Aura- t - i l 
jamais la bonheur d'accomplir l e mirac le , 

l s i p e u républicain, d e forcer l e fleuve à 
remonter vers sa source '•' Questions graves , 
mais qu'il serait plus qu' inuti le d'examiner 
à fond, e n ce moment , et que bientôt l e s 
é v é n e m e n t s replaceront d ' e u x - m ê m e s s o u s 
nos regards. Pour l'heure, ce sont des ques
t ions plutôt phi losophiques , que pol i t iques , 
tant le centre gauche se trouve réduit à 
l'état d'une quas i -ent i té par la suprématie 
orguei l leuse d u parti qui l 'évincé e t par 
la brutale nominat ion d u nombre q u i 
l'écrase 1 

Quoiqu'il en soit , voic i l e trois ième m i 
nistère qui apparaît, depuis que l e parti 
républicain a établi dans l'Etat sa s o u v e 
raineté et qu'il s'évertue à fonder « la vraie 
républ ique , » Le peuple , qu i est b ien la 
personne à laquel le e n songe le moins dans 
ces c h a n g e m e n t s e t m ê m e celle qui l e s 
connaît le m o i n s , va-t-il enfin g o û t e r , 
pendant cette nouvel le ère d u régime répu
blicain, la félicité définitive qu'on lui pro
mettait e n décembre 1877, pu i s e n février 
1879, quand M. Dufaure inaugura le pre 
mier minis tère de M. Waddington le d e u 
x i è m e ? N o u s verrons . En attendant la 
promesse est p lus déclama toire que jamais , 
e t l es minis tres qui vont être l e s artisans 
de cette promesse se flattent d'être les p l u s 
capables de la réaliser. Qui sont-ils ? Les 
m ê m e s , £i ce n'est quatre qui sont d e s 
commis particuliers de M. Gambetta, d e s 
h o m m e s de confiance dont la docil ité l u i 
sera servi lement fidèle : au ministère de la 
justice M. Cazot, au ministère d e la guerre 

l e général Farre, au ministère des finances 
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A u deux ième coup de fouet l e pat ient 
poussa u n gémis sement lamentable , au 
troisième u n cri déchirant. 

Garofoli leva la main , Riccardo resta l e 
fouet suspendu . 

Je crus qu'il v o u l u t faire grâce; mais ce 
n'était pas de grâce qu'il s'agissait. 

— Tu sais combien l e s cris m e font m a l , 
dit doucement Garofoli en s'adressant à sa 
vict ime, tu sais que si le fouet te déchire 
la peau, l es eris m e déchirent le cœur; j e 
la préviens donc que pour c h a q u e e n , t u 
auras un nouveau coup de fouet : e t c« 
sera la faule; pense à n e pas m e rendre 
malade de chagrin; si tu avais u n p e u de 
tendresse pour moi, u n p e u d e reconnais
sance, t u te tairais : Allons, Riccardo l 

Celui-ci leva le bras et les lanières c i n 
glèrent le dos du malheureux. 

— Mamma! mamma 1 cria celui-ci . 
Heureusement je n'en v i s point davan

tage, la porta de l'es:alier s'ouvrit et V i i a -
lis entra. 

U u c o u p d'oeil lu i lit comprendre ce que 
les cris qu'il avait entendus en montant 

l'escalier lu i avaient déjà dénoncé , il c o u 
rut sur Riccardo et lu i arracha le fouet de 
la main; puis se retournant v i v e m e n t vers 
Garofoli, il se posa devant lui l es bras croi- :

; 

ses . . j 
Tout cela s'était passé si rapidement, que j 

Garofoli resta u n m o m e n t stupéfait, niai* j 
bientôt se remettant et reprenant son s o u 
rire doucereux. 

— N'est-ce pas, d i t - i l , que c'est terrible; 
cet |enfant n'a pas da cœur . 

— C'est une honte 1 s'écria Vitalis. 
— Voilà justement ce que je ofis, inter

rompit Garofoli. 
— Pas de grimaces, continua m o n maître 

avec force, vous savez bien que ce n'est pas 
à cet enfant que je parle, mais à v o u s ; oui , 
c'est u n e honte, une lâcheté de martyriser 

1 ainsi d e s enfants qui ne peuvent pas se dé-
' fendre. 

— De quoi vous mêlez -vous , v i e u x fou ? 
dit Garofoli changeant de. ton. 

— De ce qui regarde la police. 
— La police, s'écria Garofoli en se levant , 

vous m e menacez de la police, vous ? 
. — Oui, moi , répondit m o n maître sans 

se laisser intimider par la fureur d u pa-
drone. 

— Ecoutez, Vitalis , dit celui-ci en se cal
m a n t et en prenant u n ton moqueur, i l n e 
faut pas faire le méchant , et m e menacer 
de causer, parce que, de mon côté, je pour
rais bien causer aussi . Et alors qui e^t-ce 
qui ne serait pas content ? Bien sûr je n'irai 
rien dire à la police, vos affaires ne la re
gardent pas. Mais il y e n a d'autres qu'elles 
intéressent , e t si j'allais répéter à ceux- là 
ce que je sai t , si je difais seulement un 

nom, qui es t -ce qui serait obligé d'aller ca- I 
cher sa honte ? 

Mon maitre resta u n m o m e n t sans répon
dre. Sa honte ? J'étais stupéfait . Avant que 
je fusse revenu de la surprise dans l a 
quelle m'avaient jeté ces étranges paroles, 
i l m'avait pris par la m a i n . 

— Suis-moi . 
Et il m'entraîna vers la porte. 
— Eh bien 1 dit Garofoli e n riant, sans 

rancune, mon v i e u x ; vous voul iez me par
ler ? 

— Je n'ai p lus r ien à v o u s dire. 
Et sans u n e seule parole, sans retourner, 

il descendit l'escalier me tenant toujours 
par la main . Avec quel sou lagement je le 
suivais 1 j 'échappais donc a Garofoli ; si 
j 'avais osé, j'aurais embrassé Vitalis. 

XVIII 

LES CARRIÈRES DE GEÎHT1LI.Y 
Tant que nous fûmes dans la rue o ù il y 

avait d u monde , Vitalis marcha sans rien 
dire, mais bientôt nous nous trouvâmes 
dans une ruelle déserte ; alors il s'assit sur 
u n e borne et passa à p lus ieurs reprises sa 
main sur son front, ce qui chez lui était u n 
s igne d'embarras. 

— C'est peut-être beau d'écouter la géné-
rosHé, dit-il c o m m e s'il se parlait à lu i -
m ê m e , ma i s avec cela n o u s voi là sur l e 
pavé de Paris, sans u n s o u dans la poche 
et sans un morceau de pain dans l 'estomac. 
As - tu faim ? 

— Je n'ai rien m a n g é depuis le petit 
croûton que vous m'avez donné ce m a l i n ? 

•— Eh bien ! m o n pauvre enfant, t u ec 
exposé à te, coucher ce soir sans dlncr ; en
core t.i n'">ub savions où coucher 1 

— Vous comptiez donc coucher chez Ga
rofoli ? 

— Je comptais que toi tu y coucherais ,et 
comme pour ton hiver il m'eût donné u n e 
v ingtaine de francs, j'étais tiré d'affaire 
pour le moment . Mais en v o y a n t c o m m e n t 
il traite les enfants, je n'ai pas été maître 
de m o i . T u n'avais pas env ie de rester 
avec lui , n'est-ce pas ? 

— Oh 1 v o u s êtes bon . 
— Peut-être le cœur du jeune h o m m e 

n'csl-il pas tout à fait mort dans l e v i e u x 
vagabond. Par malheur, l e vagabond avait 
bien calculé , et le j e u n e h o m m e a tout d é 
rangé. Maintenant où aller? 

11 était tard déjà, et le froid, qui s'était 
amoll i durant la journée, était redevenu 
âpre et glacial ; l e vent soufflait d u nord, 
la nuit serait dure; 

Vitalisresta longtemps ass is sur la borne, 
tandis que nous n o u s tenions immobi les 
devant lui , Capi et moi , attendant qu'il eû t 
pris une décis ion. Enfin, i l se leva. 

— Où allons-nous ? 
— A Geati l ly , tâcher de trouver u n e car

rière où j'ai couché autrefois.Es-tu fatigué? 
— Je nie su i s reposé chez Garofoli. 
— La malheur est que je ne m e su i s pas 

reposé, moi , et que je n'en p e u x p l u s . E n 
fin, il faut al ler . E n avant , m e s enfants l 

C'était ! son m o t de bonne h u m e u r pour 
les chiens et pour moi ; mais ce soir-là il la 
dit tr istement. 

Nous voilà donc en route dans les rues 
de Paris ; la nui t est noire e t le gaz,, dont 
l e v e n t fait vacil ler la flamme dans l e s 
lanternes, éclaire mal la ch&ttasé* ; nous 
gl issons à chaque pas sur u n ruisseau ge lé 

o u sur u n e nappe de glaça qui a envahi 
les trottoirs : Vital is m e t ient par la m u a 
et Capi est sur nos talons. 

De t e m p s e n t e m p s seu lement il reste en 
arrière pour chercher dans u n tas d'ordures 
s'il ne trouvera pas u n os o u u n e croûte , 
car la faim lu i tenail le auss i l 'estomac ; 
m a i s l e s ordures sont prises en u n bloc de 
glace et sa recherche est va ine ; l'oreille 
basse, il nous rejoint. 

Après les grandes rues , des ruel les ; 
après ces ruel les , d'autres grandes rues ; 
nous marchons toujours, et les rares p a s 
sants que nous rencontrons semblant n o u s 
regarder avec é tonnement : es t -ce notre 
cos tume, est -ce notre démarche fatiguée 
qui frappent l'attention ? Les sergents de 
vi l le que nous croisons tournent autour de 
nous et s'arrèlent pour n o u s suivre d e 
l'œil. 

Cependant, sans prononcer u n e seu le 
«a ;, Vitalis s'avance courbé e n d e u x ; 
malgré le froid, sa main brûle la m i e n n e ; 
il me semble qu'il tremble. Parfois, quand 
il s'arrête pour s'appuyer u n e minute sur 
m o n épaule, j e s e n s tout son corps agité 
d'une secousse convuls ive . 

D'ordinaire je n'osais pas trop l'interro
ger, mais cette fois je manquai à ma règle; 
j'avais d'ailleurs c o m m e u n beso in de lui 
dire que ja l 'aimais o u tout au m o i n s que 
je voula is faire quelque chose pour l u ù 

— Vous êtes malade I dis-je dans u n 
m o m e n t d'arrêt. 

— Je le crains ; en tous as, j e su i s fati
g u é ; ces jours de marche ont été trop 

1 longs pour m o n âge , e t l e froid d e cette 
nu i t est trop dure pour mon v i e u x sang ; 

il m'aurait fallu u n bon lit, u n souper dans 
u n e chambre close e t devant u n bon f eu . 
Mais tout ça c'est u n rêve : e n avant l e s 
enfants 1 

En avant I nous étions sortis de la v i l l e 
o u tout a u moins des maisons ; e t n o u s 
marchions tantôt entre u n e double rangée 
de murs , tantôt en ple ine campagne, n o u s 
marchions toujours. P lus de p a s s a n t s , p l u s 
da sergents de vi l le , p l u s de lanternes o u 
de becs de gaz ; s eu lement d e t e m p s e n 
t emps u n e fenêtre éclairée çà et là et a u * 
dessus de n o s tètes , le c iel d'un b l e u soin» 
bre avec de rares étoi les . Le v e n t qui 60uf-
flaii p lus âpre et p l u s rude n o u s collait n o s 
vê tements sur le corps : i l nous frappait 
heureusement dans l e d o s , m a i s c o m m e 
l 'emmanchure de m a veste était décousue , 
i l entrait par ce trou e t m e g l i ssant le l o n g 
d u bras, ce qui était loin de m e réchauffer. 

Bien qu'il fit sombre e t que des c h e m i n s 
se croisassent à chaque p a s , Vital is m a r 
chait c o m m e u n h o m m e qui sait o ù il v a 
• t qui est parfaitement sûr de sa Toute ; 
aussi j e le su iva i s sans crainte d e n o u s 
perdre, n'ayant d'autre inquiétude q u e 
cel le de savoir si nous n'allions pas arriver 
on lin à cette carrière. 

Mais tout à coup i l s'arrêta. 
— Voi s - tu u n bouquet d'arbres ? m e 

d i t - i l . 
— Je n e vois rien. 
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